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    License d’utilisation




    L’éditeur accorde à l’acquéreur de ce livre numérique une licence d’utilisation sur ses propres ordinateurs et équipements mobiles jusqu’à un maximum de trois (3) appareils.
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    L’utilisation d’une copie non autorisée altère la qualité de lecture de l’oeuvre




    Dédicace




    Cet ouvrage est dédié spécialement au peuple mafa, à ses élites et aux jeunes générations soucieuses de la préservation de leur identité culturelle. Il est aussi dédié à la Dynamique culturelle Kirdi et à tous ses promoteurs.




    Que tous ceux qui me sont chers trouvent à travers ces pages l’expression du grand amour que je ressens pour eux, notamment mes parents, ma très chère épouse Monique Perevet et surtout mes enfants Rachel Hasdegai, Marguerite Hayebelle, Samuel Yadack, Damaris Doumagai, Emmanuel Gouadalai, Benjamin Thanwa et Steve-Isaac Perevet pour qui ce livre servira de repères.




    




    Résumé




    Ce livre est un credo en faveur de la préservation de la culture et de l’identité mafa, dans la perspective de la reconquête des valeurs culturelles déliquescentes de l’Afrique.




    Le lecteur y trouvera un témoignage vivant sur la vie au quotidien du Kirdi de montagne en particulier et celle du Kirdi du Cameroun en général. Il ne manquera pas d’y appréhender la vision du monde des Mafa dans sa globalité.




    Avec abnégation et méthode, l’auteur prend pied dans le domaine de la recherche, se montrant chaque fois soucieux de joindre son expérience d’enfant du terroir à celle d’homme de terrain.




    Auteur




    Zacharie Perevet est né en 1957 à Gouzda, arrondissement de Koza dans le département de Mayo-Tsanaga, province de l’Extrême-Nord Cameroun. Après un cycle primaire dans les établissements protestants de Midré et de Soulédé, les études secondaires sanctionnées par l’obtention d’un baccalauréat C en 1975 vont l’amener au collège protestant de Mokolo et au lycée de Maroua.




    à partir de 1976, il étudie l’agronomie à l’ENSA (école nationale supérieure agronomique) de Nkolbisson. Il en sortira en 1981, nanti d’un diplôme d’ingénieur d’agriculture, option « économie et vulgarisation ».




    Nommé directeur des enquêtes agro-économiques et de la planification agricole en 1989 au ministère de l’agriculture, il entre au gouvernement en juillet 1992. Il occupe successivement les postes de secrétaire d’état au ministère du plan et de l’aménagement du territoire, secrétaire d’état aux transports, ministre de l’agriculture, ministre de la recherche scientifique et technique. Depuis 2004, il est ministre de l’emploi et de la formation professionnelle.




    Il est marié et père de sept enfants.
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    Préface




    D’où venons-nous, où allons-nous, mais d’abord qui sommes-nous ?




    Cette triple interrogation sur leur origine, leur destination et leur identité n’a pas cessé de tarauder l’esprit des hommes. C’est ainsi que de nombreux peuples du vieux continent européen, à l’instar des peuples des Balkans, dont l’unité remonte pourtant à plusieurs siècles d’histoire, n’ont point hésité à se dresser brusquement à l’orée du xxie siècle pour défendre, chacun et souvent dans le sang, ce qui fait de lui ce qu’il est, ce qui le constitue différent de l’autre. Cet exemple singulier montre à suffisance que les revendications identitaires, qui souvent entraînent la recherche des racines, demeurent une préoccupation permanente de l’homme, y compris de l’homme de notre temps pourtant pris dans la tourmente de la mondialisation. Dans ce contexte, la situation de l’Afrique ne peut que préoccuper au plus haut niveau, de façon tout à fait spécifique, en raison de la menace pesante de la domination culturelle des peuples de l’hémisphère nord qui déversent sur le continent noir et à sens unique un flux incontrôlable, ininterrompu, de produits, d’informations, de modèles charriés par les autoroutes de la communication.




    Dès lors, emprunter à Albert Jacquard sa formule selon laquelle « la richesse est dans la différence », c’est-à-dire « l’éloge de la différence »1 ne saurait participer, en dernière analyse, d’un quelconque nihilisme des particularités, des particularismes ou des spécificités des cultures des peuples. La différence ne peut être enrichissante que si chaque protagoniste de la fête de la rencontre et des échanges se connaît lui-même. Assurément, c’est ce désir de se connaître qui anime l’esprit de l’auteur de l’ouvrage intitulé : Les Mafa : un peuple, une culture.




    

      1 Albert Jacquard, éloge de la différence, Paris, Seuil, 1978.


    




    Que les Mafa, à la suite d’autres minorités, s’insurgent ici contre la menace d’uniformisation universelle ne devrait cependant pas ouvrir la voie ni vers une rétroversion conservatrice des valeurs et de certains modèles décadents, ni vers une anarchie de désespoir susceptible de déboucher sur une crise des mentalités, elle-même porteuse des germes de nouveaux conflits.




    Sensible à ce qui se passe de bien chez les autres peuples du monde et de son pays, Zacharie Perevet a conçu le noble projet de jeter les jalons d’un retour aux sources de la culture du peuple Mafa dont il est le fier et illustre rejeton. Son initiative bénéficie d’un contexte international et national favorable à une telle entreprise. Comme en témoigne, d’une part, l’adoption de la Convention de l’Unesco sur la Diversité des expressions culturelles (1955) ou, plus près encore, la loi camerounaise n° 90/053 du 19 décembre 1990, qui consacre la liberté d’association.




    En prenant place dans le train qui conduit à ce que le poète président appelait en son temps le « rendez-vous du donner et du recevoir », l’auteur de notre ouvrage pose en réalité la question suivante: quelle est, dans le système du monde qui se construit, l’utilité de l’identité des peuples et quel rôle l’Africain d’aujourd’hui doit-il lui assigner dans une stratégie de la différence ?




    Les réflexions de Zacharie Perevet s’inscrivent en définitive dans la perspective globale des relations interethniques et interculturelles, entendu que celles-ci devraient être fondées non seulement sur le respect et la compréhension mutuelles, mais encore sur la structuration et la composition des différences elles-mêmes. Il s’agit, en clair, d’une politique planétaire de la culture, mais au service des communications et des échanges à sens réciproque. Convaincu que « ce pluralisme d’un monde unitaire ne tirera sa force et sa vitalité que de l’énergie créature des rapports entre les sociétés, leur nature et la Nature »2.




    

      2 Jacques Berque, Identités collectives et relations interculturelles, Paris, PUF, Complexe, 1978, p.


    




    Charles Binam Bikoi




    Anthropologue




    Secrétaire exécutif du Cerdotola3




    

      3 CERDOTOLA : Centre régional de recherche et de documentation sur les traditions orales et pour le développement des langues africaines, regroupant les pays de la Communauté des états de l’Afrique centrale.




      B.P 479 Yaoundé- Cameroun
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      Carte administrative du Cameroun. Les peuples mafa du Cameroun habitent essentiellement dans le département du Mayo-Tsanaga.




      Source : Institut national de la cartographie, 2007.


    




    




    




    


  




  

    Avant-propos




    Les revendications identitaires, bien qu’antérieures à l’avènement de la démocratie multipartisane au Cameroun, ont effectivement pris corps avec la signature de la loi n° 90/053 du 19 décembre 1990 consacrant la liberté d’association. Marquées par une prise de conscience culturelle et même politique chez de nombreux camerounais, les années 1990 connaîtront un bouillonnement d’idées qui aboutit à la création de nombreuses associations culturelles.




    à la même époque, quelques élites kirdi du Nord-Cameroun, à l’instar de leurs compatriotes d’autres régions, créent une association qui regroupe tous ces peuples autochtones disséminés dans les provinces du Nord, de l’Extrême-Nord et de l’Adamaoua : la Dynamique culturelle Kirdi (DCK) déclarée sous le no 01079 du 11 août 1991. Considérée comme un cadre de réflexion et comme un organe de rassemblement, la DCK aura, entre autres, pour objectifs :




    - de promouvoir le développement socioculturel de la communauté ;




    - d’encourager l’essor économique des populations kirdi par l’organisation de la production, le renforcement des liens de fraternité et de solidarité entre les membres.




    à l’instar des mouvements identitaires observés chez les Duala, les Ewondo, les Bamiléké ou les Bassa dans la partie sud du pays dont le succès suscite chez les autres peuples l’aspiration à prendre activement part à la gestion de la chose publique, la DCK ne sera pas en reste car elle lancera ses activités dans la ville de Yaoundé et ses environs. Cependant, elle ne servira pas fondamentalement de mouvement de revendication, mais sera un cadre où les élites devraient se déployer autant que faire se peut pour faire revivre les cultures de leur terroir à travers des manifestations culturelles organisées en marge des réunions et des causeries éducatives. En revanche, un souci majeur demeure dans l’esprit des irrédentistes : comment donner une meilleure audience à la richesse culturelle des peuples kirdi? Entre les manifestations culturelles circonscrites et facilement oubliées et la mise par écrit de ce riche patrimoine, le choix est devenu une lapalissade. Après l’ouvrage Kirdi est mon nom de Jean-Baptiste Baskouda (1993), voici un autre essai intitulé Les Mafa : un peuple, une culture. Ce livre présente aussi bien le peuple mafa que certains éléments de sa culture. Sans être exhaustive cette monographie constitue un repère et une contribution à la connaissance du peuple mafa.


  




  

    Introduction générale




    Territorialement, les Mafa connus aussi dans l’histoire sous l’appellation péjorative de « Matakam » sont un peuple de l’Extrême-Nord du Cameroun, département du Mayo-Tsanaga. D’après une étude menée par Godula Kossack (1991: 12), ce peuple avoisinerait 300 000 personnes pour une densité de cent-cinquante habitants au km2. D’autres études portent cette densité à deux cent quatorze habitants au km2 pour l’ensemble de la zone pour atteindre trois cent trente-cinq habitants au km2 pour le massif de Djingliya. Des études récentes estiment cette population à plus de 600 000 âmes.




    Les Mafa sont dispersés dans les villages ou massifs des arrondissements de Mokolo, Koza, Mayo-Moskota et du district de Soulédé-Roua. Dans l’arrondissement de Mokolo, les Mafa sont établis dans les villages Douvar, Ldamtsaï, Oudahaï, Mendezhé, Mokola, Mandaka, Mavoumay, Magoumaz, Mefelé, Sirak, Ldama, Sougoulé, Vouzod, Ldibam, Ndilan, Mbikem, Ziver, Rhidwa, Ldeng-ldeng, Mohour, Zamaï, Zileng.
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      (1) Une vue du village Djingliya en saison de pluies




      Photo, Belde 2007


    




    




    




    Dans l’arrondissement de Koza, on les retrouve dans les localités de : Koza, Gouzda, Djingliya, Guedjelé, Modokwa, Oulaë, Heré, M«ts«kar, Mazaï, Galdala, Gaboua, Karazawa, K«lda, Mbaroua, Mbouzao, Mbardam, Houva, Hazalak, Mouzouwa, Ldama.




    En ce qui concerne l’arrondissement de Mayo-Moskota, les Mafa sont à : Moskota, Mozogo, Ldaoutsaf, Zelevet, Vuzi, Vredeké, Dzamadzaf, Oupay, Mandoussa, Ziler, Assigachia4, Ouzal, Medegwer, Ngetchewé, Talakatchi, Biguidé, Goldavi, Krawa Mafa, Tcheºetcheºé, Dzaºa, Malgudjé, Douval, Marba. à cette liste, il faut ajouter les trois villages suivants : Kouapé, Oudal, Talakomari situés dans le département du Mayo-Sava.




    

      4 Village transfrontalier entre le Nigeria et le Cameroun.




      


    




    Les mafas du district de Souledé-Roua sont installés à Midré, Baou, Souledé, Mazam, Roua ( Madakonaï, Medemshé, Fogom, Balda, Mbuzom...)




    Il convient de préciser qu’à la faveur des mouvements migratoires volontaires qui se sont opérés ces deux dernières décennies, surtout avec l’exécution du projet Nord-Est Bénoué, les Mafa se sont également, et de manière définitive, installés dans la cuvette de la Bénoué. Au total, le pays mafa est compris dans le vaste ensemble qu’est le Mayo-Tsanaga ayant pour chef-lieu Mokolo, entre les 10,5° et 11,7° de latitude nord et les 13,40° et 14° de longitude est.




    On note également une forte colonie mafa dans l’état voisin du Nigéria, notamment dans les localités de Madagali, Mubi, Bama, Banki, Assigachia. Séparés de leurs frères à la suite du partage franco-britanique de 1916 et surtout du référendum de 1961 au cours duquel une partie du Cameroun septentrional choisit son rattachement au Nigéria, les Mafa vivent en harmonie avec les populations qui leur sont voisines. On ne peut non plus ignorer l’importante diaspora mafa vivant dans d’autres villes et villages du Cameroun.




    Les ethnies voisines des Mafa sont les Mandara et les Kanouri au Nord, les Tchouvok et les Mofu au Sud-Est, les Minéo à l’Est, les Kapsiki au Sud-Ouest, les Mabas et les Hidé à l’Ouest.




    Le relief du pays mafa est essentiellement constitué par un vaste massif montagneux qui culmine à environ mille cinq cent mètres, les sommets les plus hauts étant Ziver (1436 m) et Oupaï (1494 m), et s’arrête à la plaine de Mozogo qui annonce celle du Mandara et la dépression tchadienne.




    Le climat est celui de l’ensemble caractérisant le Nord du Cameroun. Deux saisons bien tranchées s’alternent dans cette partie du pays : la saison des pluies va de mai à octobre et la saison sèche à l’implacable rigueur de novembre à avril.




    Le maximum de pluies se concentre au mois d’août, soit environ 1000 mm d’eau dans les montagnes. Les amplitudes thermiques sont très élevées. Les mois de novembre, décembre, janvier et février sont les mois les plus froids pendant lesquels les températures baissent parfois jusqu’à 6°c. Les mois les plus chauds sont ceux de mars et avril où la température peut atteindre 45°c.
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      (2) Barrage de retenue d’eau de Mokolo (Ouëahai)




      Photo, Belde 2007


    




    




    L’hydrographie est animée par un seul grand collecteur, le «wayam cheneged » (Mayo-Tsanaga), qui a donné son nom à l’ensemble du département. Ce cours d’eau prend sa source dans la montagne de Sougoulé et s’écoule dans la vallée de Magoumaz avant de s’infiltrer au sud-est où il prend le nom de « wayam tewelgeë » dans la plaine de Bao.




    Le Mayo-Moskota peut être considéré comme le deuxième grand collecteur. En dehors de ces cours d’eau, il existe de petits Mayo ou rivières, « wayam » qui longent chaque massif et se réduisent à des lits sableux en saison sèche




    Le couvert végétal du pays mafa est de type steppique. Les principales espèces arboricoles qu’on y rencontre sont entre autres : le Baobab « mboto mboto », le rônier « gangar », le fedherbia « gagaë », le caïlcédrat « c«ndaë ». De vastes espaces sont parsemés de taillis de jujubiers « wandar », de spécimens de sycomore « hawan », de vitex « z«kaë », de tamarinier « mbrom », de Haematostaphies barteni « tondoz », de Boswellia dalziellii « tengete », de Loranthacee « bodorom », de Fucus dicranostyla « m«ndek », divers acacias, sans oublier le flamboyant qui fait la beauté de la ville de Mokolo à l’approche des pluies. La plupart de ces espèces jouent un rôle dans la vie du Mafa. Elles lui fournissent du bois de chauffage, des piquets pour construire son habitat; les feuilles et les fruits de certains arbres étant comestibles, ils entrent dans son alimentation. Leurs écorces sont utilisées dans la pharmacopée traditionnelle. En plus de ces espèces, il existe des arbustes et des herbes ayant également une importance dans la végétation.




    La faune est variée. On y rencontre la panthère ou felus pandus « zhengoya », le chacal « g«mzla », le renard roux « mbayka », diverses mangoustes « n@viy-v”Ûy », genettes « zhoe », et des civettes. Quelques singes « glakay » et babouins « lokov », lièvres « wandav », rats « m«dwa » de toute sorte, damans « hupat », reptiles de tous genres enrichissent cette faune. De nos jours, l’éléphant « b«kne » ou « fakaway » et certaines espèces telles l’antilope « nkuvar », la biche « meneë », etc., ont disparu avec la dégradation de la flore.




    Les oiseaux « diyak » quant à eux sont nombreux et divers: vautours « mohodok », éperviers « v«zay », hiboux « wuzhem », milans noirs « mangayak zay » et d’autres de toute dimension. L’approche des pluies amène des calaos migrateurs, « telegway » qui parcourent les champs. Des pintades « zopan » et francolins «n@degwereh » ne sont pas en grand nombre. Les tourterelles « m@ba@ga@la@ » et les pigeons verts sont plus abondants. Quelques grues couronnées, marabouts et autres échassiers font des apparitions épisodiques en saison des pluies.




    C’est dans cet espace au relief accidenté, au climat contrasté, à la végétation de plus en plus affectée par la sécheresse et aux espèces animales variées, mais dont certaines sont menacées de disparition, que s’est développée au cours des siècles, la vie paisible du paysan mafa.




    La vie économique des Mafa




    L’économie de ce peuple repose essentiellement sur l’agriculture et l’élevage




    - L’agriculture




    Le paysan mafa est un homme courageux et laborieux. Il est très actif durant toute l’année avec une activité spécifique affectée à chaque mois. L’agriculture pratiquée en zone mafa s’appuie sur une culture en terrasse « mededwe ».




    En saison sèche, les paysans construisent des murettes de cailloux disposés des plus grands aux plus petits pour lutter contre les effets néfastes de l’érosion. Les Mafa pratiquent l’assolement biennal qui consiste à varier le mil chandelle « nt«mas » avec le gros mil « daw daw a@ geë ». Cette rotation s’explique, selon Louleo (1988), par trois raisons :




    - la première raison avancée est celle de la fertilité du sol : en effet, la culture d’une même variété de mil épuise le sol.




    - la deuxième raison est d’ordre historique : en fait, le pays mafa a connu l’invasion de criquets « dzaray » et de certains parasites de plantes dans le passé. Ainsi, il fallait varier les plantes pour déjouer les effets dévastateurs de ces insectes nuisibles.




    - La dernière raison est psychologique : elle découle de l’habitude car le sorgho ou le gros mil ne se cultive jamais seul. D’autres plantes secondaires leur sont associées. Dans un champ, en plus de gros mil, on peut avoir l’éleusine « mb«rtak », le sésame « gogom », l’arachide « vanda ». Par contre, le mil en chandelle lui s’accompagne toujours de haricot « ë«ya », de l’oseille de guinée, hibiscus sabdarifa « m«t«waz » et de souchet ou chiendent « m«nda ».




    Les Mafa pratiquent une agriculture de subsistance dont les fruits entrent dans l’alimentation quotidienne. Cependant, une famille qui a cultivé une grande quantité d’arachides peut en commercercialiser au profit de certaines denrées introuvables au village comme le sel, le riz, le poisson.Tous les produits des champs appartiennent au chef de famille qui les garde dans un grenier dont il a l’exclusivité d’accès.




    Les femmes possèdent généralement des champs de légumes « d«rzlam », de petits pois « vanda mburzlumday » et de souchet « m«nda ». Elles cultivent aussi aux abords des concessions les plantes suivantes : gombo, courges, aubergines, tabac et maïs5.




    

      5 Autrefois le maïs n’était pas cultivé en grandes quantités.


    




    La culture du coton est introduite chez les Mafa en montagne dans les années 90 et est destinée à la commercialisation.




    - L’élevage en pays mafa




    L’élevage chez les Mafa n’est pas dissocié de l’agriculture car le foin qui sert de fourrage aux bêtes provient des champs de mil. Ils pratiquent l’élévage du petit et du gros bétail dans des montagnes d’apparence peu propice à toute activité humaine. Parlant de l’élevage en pays mafa, Lembezat (1961) a pu dire que : « ces cultivateurs accrochés aux flancs de leurs montagnes, ne sont évidemment pas dépourvus de bétail ».




    - Le petit bétail




    Il est constitué en général de chèvres « ºok » et de moutons « tambak » domestiqués. Pendant la saison des pluies, toutes ces bêtes sont mises dans des enclos « kuëom » ; on prend soin de les séparer selon les espèces. Elles y sont nourries à l’herbe verte dont la coupe incombe aux garçons ou aux chefs des familles. En saison sèche, les bêtes sont laissées en divagation tous les matins sous la conduite d’un berger qui les fait retourner dans les enclos à la tombée de la nuit. Le petit bétail est un élément de prestige ; ceux qui en possèdent sont respectés de la société. Il est utilisé pour payer la dot ou pour faire des sacrifices aux dieux. Ce type d’élevage joue aussi le rôle de fertilisant car toutes les déjections qui en proviennent sont utilisées comme des engrais pour les champs. En outre, ces déjections fournissent de la potasse « hucaë » qui sert de sel de cuisine. évoquant l’importance de cet ingrédient pour les Mafa, Louléo (1988) dit que : « ce filtrant a été considéré comme un ersatz du sel. Aujourd’hui, malgré la vulgarisation du sel, l’engouement pour ce filtrant reste intact ».




    L’abattage du petit bétail constitue toujours des moments de réjouissance au sein d’une famille « huë gay ». Il a lieu à l’occasion de la fête de récoltes « n@golala ». Il est aussi effectué dans chaque famille à la fin du buttage pour revigorer ceux qui y ont beaucoup perdu de l’énergie.




    - Le gros bétail




    Ce type de bétail est représenté en pays mafa par l’élevage des bœufs de case « zle ». Leur nombre dépasse rarement cinq têtes par famille tant l’élevage de cet animal est un luxe pour le paysan mafa. L’élevage du gros bétail incombe aux chefs de famille et sa garde est effectuée par les garçons. Les bœufs sont claustrés pendant la saison de pluies et laissés en divagation quand la récolte est terminée. L’élevage d’un bœuf devient davantage une activité prestigieuse lorsque celui-ci est destiné à être sacrifié lors de la fête du taureau « maray ». Pendant que les chefs de famille et les garçons s’occupent du bétail, les femmes et les filles pratiquent l’élévage de la volaille.




    - La volaille




    Dans chaque famille, la femme et les filles s’occupent de la volaille. La poule « wacak » est l’espèce des oiseaux de la basse-cour généralement rencontrée en pays mafa. La pintade longtemps restée sauvage est apprivoisée depuis il y a moins de deux décennies. L’entretien de la volaille répond aux exigences des saisons: ainsi, en saison sèche, elle est nourrie aux termites « pombok » que la femme obtient après avoir laissé pendant deux jours de la terre mélangée aux herbes « dadar » prise sur une rive « m« wayam » dans un débris de poterie « dz«gau pombok ». En saison des pluies, la femme emporte ses mères poules et les poussins en allant au champ pour les nourrir avec les termites « ëogor » provenant de l’humidité. La volaille est gardée dans des paniers tissés ou dans des courges « gacak ». Autrefois, la chair de poule n’était consommée que par les hommes mais aujourd’hui, cette viande est autant prisée par les femmes.




    En somme, l’agriculture et l’élevage en pays mafa ne sont pas des activités économiquement rentables. Les paysans les pratiquent pour la subsistance.




    Dans leur immense majorité, les Mafa sont animistes et pratiquent le culte des ancêtres. cependant, ils adorent un seul Dieu qu’ils nomment « zhiklé » et dont ils situent l’existence au ciel. On note toutefois une proportion de plus en plus grande de convertis au christianisme et à l’islam. Malgré cette diversité religieuse, les Mafa partagent une même culture, une même langue, même si on note quelques légères variantes matérialisées par des différences dans les accents toniques. Le moins qu’on puisse dire, c’est que les Mafa se subdivisent en deux sous-groupes linguistiques : les « mafa hay » et les « B«la hay ». Les Mafa se regroupent en clans au sein desquels l’exogamie est de règle, exception faite des forgerons « ngwazla » qui pratique une certaine endogamie.




    L’habitat est celui des peuples des monts mandara, fait d’une concession de cases en terre ou en pierres aux toits coniques de pailles regroupées en villages ou massifs. Les mafa sont un peuple simple et très hospitalier.




    Pour les Mafa, comme pour la plupart des peuples montagnards du Nord-Cameroun, la déliquescence culturelle peut avoir des causes imputables à l’histoire.




    Rappel historique




    Dans la perspective de la présente contribution à la connaissance de la culture mafa, l’histoire de ce peuple sera revisitée en trois étapes à savoir : les origines et les migrations, les invasions peule et mandara ayant pour corollaire l’introduction de l’islam et la période coloniale avec l’introduction du christianisme.




    - Des origines du peuple mafa




    L’origine des Mafa demeure encore peu connue. Certains auteurs s’accordent à les créditer d’une origine soudanaise avec une référence à l’égypte ancienne, d’autres estiment qu’ils seraient apparentés aux Bambaras, comme en témoignent les langues, l’habitat et certains éléments de leur culture. C’est une piste de recherche qu’il faut considérer car elle s’inscrit dans la perspective de certaines thèses de Cheikh Anta Diop (1955). Ce qui est sûr, c’est que l’origine des Mafa est très ancienne. Mais, il est difficile de connaître le processus d’évolution de ce peuple. Quant au terme Mafa, il signifierait, selon certains informateurs, l’homme particulier, faisant partie de l’univers humain désigné par « ndo@ madza » (Homme) : le Mafa se veut donc un homme particulier par rapport aux autres hommes, un moi collectif qui se distingue d’autrui. Cette particularité, les Mafa la justifient par rapport à leur mode de vie, à leur manière de penser et à leur langue. Cependant, si le Mafa établit une distinction entre les autres et lui, il ne se fait aucun doute de l’existence de l’autre en tant qu’être humain, semblable à lui « ndo@ madza », et se considère comme un Homme « ndo@ » par opposition à l’animal. Le Mafa serait alors proche du Mofou qui désigne l’homme habitant la montagne. De ce fait, l’homme deviendrait ainsi Mofou dès qu’il habite la montagne.
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      Habitats mafa




      Photo, Belde 2007


    




    




    




    [image: p4.jpg]




    




    Au sujet des origines de l’homme, les Mafas ne sont ni créationistes ni évolutionistes. Ils se reconnaissent pour ancêtre la montagne. Cette conception de l’origine de l’homme en pays mafa s’appuie sur des mythes et légendes qui se transmettent de générations en générations. Les différentes généalogies des clans mafa semblent privilégier ce mythe en se réclamant toutes d’un ancêtre commun « sl«rats » qui n’est autre que l’antre de la montagne. Certaines légendes racontent que l’ancêtre commun fut le rocher « p«raë ». Les Mafa auraient donc germé d’une montagne et se seraient multipliés au rythme qu’on leur connaît aujourd’hui. D’autres mythes, parmi lesquels celui du village Douvar, rapportent que l’ancêtre Mafa serait descendu du ciel.




    - Des migrations




    Migrer, c’est quitter ou adopter d’une manière temporaire ou définitive une région ou un climat donné. Il s’agit là d’un phénomène commun à l’homme et à l’animal. Toutefois les mouvements migratoires humains revêtent une importance particulière dans la mesure où ils exposent l’homme à une transformation du fait des contacts et des différentes mutations. De ce fait, il serait difficile de penser à une culture mafa dépourvue de tout apport extérieur, car de nombreux contacts ont favorisé le brassage des populations.




    Les migrations mafa s’intègrent dans l’ensemble du processus migratoire des populations paléo-soudanaises. Après un séjour dans la vallée d’Oldoway en Afrique orientale, considérée comme terre d’origine et berceau de l’humanité, ces Soudanais (noirs), à la suite d’une explosion démographique, auraient migré vers le Sahara, région encore verdoyante et giboyeuse au vie siècle avant notre ère. Avec le dessèchement du Sahara qui a entraîné la disparition du couvert végétal et de la faune, les populations vont poursuivre leur déplacement en direction du sud. Ce qui va amener les Paléo-soudanais (donc les Mafa) dans le bassin du lac Tchad. Les luttes pour le leadership et les querelles intestines vont pousser les Mafa et les autres populations à l’intérieur du Cameroun actuel, dans la plaine du Diamaré. C’est ainsi qu’après avoir été refoulées par les conquérants du Kanem, ces populations affaiblies se seraient réfugiées dans la plaine de Goudour. Elles comprendraient, selon Martin Yves (1971), les Mofou, les Guiziga, les Muktélé, les Podoko, les Mada et les Mafa. L’on en déduit que c’est à partir de Goudour que va s’opérer un vaste mouvement migratoire qui va amener les Mafa dans le massif montagneux dit « Matakam » entre le pays Mafa et Tsuvok. à partir de « Matakam », deux groupes vont se distinguer, à savoir le groupe du Nord et celui de l’Ouest. Tandis que le groupe du Nord arrive à Soulédé avant de se disperser dans les villages environnants que sont Baou, Midré, Roua, Mbuzao, Koza, Gouzda, Djingliya, Vredeke, etc., celui de l’Ouest fait escale aux environs de Mokolo avant de progresser plus loin en territoire nigérian à Sukur d’où les populations rebrousseront chemin pour peupler les Massifs de Ziver, Vouzoë, Sougoulé, Oupai, Mavoumay, Magoumaz et le plateau de Kéleshé à Mokolo. Les Mafa sont établis sur les reliefs les plus élevés et les plus enclavés des monts Mandara. Leurs courants de peuplement sus-évoqués passent par Goudour, Soulédé et Douroum. Sur le plateau de la région de Mokolo, Sirak et Soulédé ont pu jouer le rôle de plaque de redistribution des populations moins mythiques que Goudour. Des courants majeurs se sont mis en route vers le Nord pour peupler une partie des massifs Zulgo, Mada et Muktelé (descendants des Mefélé). Dans quelques zones de rencontre se sont façonnés des groupes hybrides : Cuvok (Mafa-Mofou), Minéo (Mafa-Zulgo), Wula (Mafa-Kapsiki).




    En définitive, qu’elles soient dirigées vers le nord ou vers l’ouest, les migrations mafa ont été le plus souvent le fait des querelles familiales, d’échecs dans la lutte pour le leadership, d’adultères, d’épidémies, de guerres tribales, de mauvais sorts et surtout de famines provoquées par les criquets, la sécheresse et la pauvreté du sol.




    En plus des transformations subies du fait des déplacements du peuple mafa, sa culture a également eu à souffrir des invasions peules.




    - Les invasions peules et mandara




    Avec l’annonce de la guerre sainte par Ousman Dan Fodio, les Peuls, au nom du devoir religieux, allaient s’imposer comme les maîtres du peuple mafa. L’islam de ce fait, apparaissait comme une source féconde de mobilisation et comme un puissant facteur d’intégration au détriment des religions anciennes. Si les Peuls et les Mandara n’ont pas eu le privilège de convertir l’ensemble des populations mafa à la religion de Mahomet, leurs actions ont cependant eu des retentissements psychologiques. La société mafa ayant un caractère pluricéphale, donc fragile, tout ce qui y passe, a des effets épidémiques. S’ils ne se sont pas vite convertis dès les premières heures de l’islamisation du Nord-Cameroun, quelques Mafa, à l’instar des autres tribus de cette région, ont néanmoins fini par choisir l’islam comme leur religion. Mais là où la culture mafa a subi un coup fatal, c’est dans l’attitude de ces convertis vis-à-vis de cette dernière. En effet, ils ont complètement abandonné leur culture. Pour eux, tout ce qui se rapporte à la culture mafa relève de l’impiété. Tout ce qui contribue, selon la règle, au rayonnement de leur identité est considéré comme la « chose la plus honteuse » des impies.




    Le rôle dévastateur de l’islam se révèle par le fait que dans les familles musulmanes, les parents communiquent seulement en fulfuldé ou en mandara au détriment de la langue mafa. Ses adeptes sont des hommes cherchant à tout prix à s’identifier à une norme défiant toute considération pour leur origine. Ainsi, comme si cela était une fatalité, les premiers Mafa islamisés ont subi un lavage de cerveau consistant à changer systématiquement de nom. Ahmadou, Bouba, Moussa font désormais leur entrée dans le registre des noms propres. Dès lors, comment promouvoir une culture lorsque ceux qui sont chargés de le faire promeuvent plutôt la culture de l’autre ? Il n’y a pas que les noms qui subissent ce sort tragique, il en va de même pour les cérémonies traditionnelles, les danses qui ne font plus partie de leur quotidien. Or, comment parler d’une culture mafa à cette catégorie de personnes qui ne savent pas quantifier le patrimoine culturel de la tribu à laquelle elles appartiennent ?




    Les invasions peules et mandara ont des conséquences religieuses et culturelles néfastes ; la situation qu’elles créent va être consolidéee pendant la période coloniale.




    - La période coloniale




    La période coloniale constitue une période ambiguë. Elle contribue dans un premier temps à perpétuer la politique musulmane, celle qui consiste à faire des Mafa des sujets peuls ou mandara, puis elle les affranchit de ce joug pour les replonger dans un autre système, plus coercitif. L’action qui contribuera le plus à la régression culturelle fut le christianisme.




    Si le christianisme a eu pour mérite de permettre à ses adeptes de garder leur langue, il n’a pas moins participé à l’éradication de nos cultures. C’est le lieu ici de magnifier le travail effectué en faveur du peuple mafa par le couple Hans et Gertrude Eichenberger, et celui des prêtres Oblats. Leurs recherches ont permis la traduction de la Bible en mafa, participant ainsi à la promotion de la culture de ce peuple. Mais, les Mafa, du moins ceux qui ont adopté le christianisme, n’ont pas su faire la différence entre les cultures de la Bible et leur propre identité.




    En se convertissant au christianisme, de nombreux Mafa devaient systématiquement faire table rase de tout ce qui est traditionnel (sacrifices, danses, fêtes, etc.). De ce fait, les familles chrétiennes ne participaient plus à la transmission de la culture car les parents la considéraient comme étant une affaire d’hommes attardés, des non- convertis, des païens.




    En plus du christianisme, l’éducation occidentale a eu un effet néfaste sur la culture mafa. D’une manière générale, la politique française assignait à l’enseignement un double objectif : la formation des cadres indigènes destinés à servir la puissance coloniale et l’assimilation des sujets. Soumise aux inffluences successives et parfois simultanées de l’islam, du christianisme et des politiques coloniales et post-coloniales, la culture mafa est à la croisée des chemins.




    Le présent essai tente une reconstruction de l’évolution culturelle de ce peuple des montagnes. Il souligne l’impact des influences subies par les Mafa sur leur identité. Face au péril culturel qu’il ne manque pas de relever, il explore le riche patrimoine culturel mafa dont la préservation est un enjeu majeur de survie. Car, comme l’affirmait Joseph Ki zherbo, sans la maîtrise de leur passé (et des valeurs culturels qu’il recèle), il n’ya pour les peuples aucune chance de contrôler leur avenir.
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Cameroun. Les peuples mafa du Cameroun habitent
essentiellement dans le département du Mayo-Tranaga.
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